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INTRODUCTION


J'assure Votre Dilection que, si ses écrits pouvaient être imprimés, ils se vendraient comme des petits pains, car rien n'est plus aimable ni écrit avec plus d'esprit.

Lettre allemande du 25 juin 1699 de Madame Palatine à Sophie de Hanovre.







1. Sophie de Hanovre (1630-1714)


Peu de princesses du XVIIe ou du XVIIIe siècle ont connu un destin aussi exceptionnel que Sophie de Hanovre. Sans doute eut-elle sa part de désillusions, mais sa vie longue et comblée pourrait inspirer une biographie intitulée assez correctement Les bonheurs de Sophie.


Elle était, pour commencer, la petite-fille du premier roi Stuart Jacques Ier, donc la nièce du malheureux Charles Ier et la cousine de Charles II (qu'elle faillit épouser) et de Jacques II. Son père était l'électeur palatin Friedrich V qui déclencha maladroitement la guerre de Trente Ans en acceptant sans réfléchir la couronne de Bohême qu'il portera un an à peine (de novembre 1619 à novembre 1620). Sa fuite ignominieuse de son « Royaume des neiges » et sa mise au ban de l'Empire avec spoliation de tous ses fiefs le firent aboutir avec sa famille à La Haye. C'est dans cette petite cour impécunieuse et polyglotte (on y parle l'allemand, l'anglais et le néerlandais, mais surtout le français) que Sophie passa chichement mais gaiement ses vingt premières années au milieu de ses nombreux frères et sœurs, et des chiens et singes qu'affectionnait sa mère, Elisabeth Stuart, veuve depuis 1632.

Sophie était la sœur cadette de l'électeur palatin Karl Ludwig qui reconstruisit le Palatinat ruiné par trente années de guerre, mais qui fut surtout célèbre pour ses malheurs conjugaux et ses nombreux enfants de la main gauche (les raugraves). Elle considérait ce frère aîné comme son père, alla vivre chez lui à Heidelberg jusqu'à son mariage et entretint avec lui des rapports affectueux. Il en naquit une abondante correspondance française dont on lira dans ce volume les lettres écrites d'Italie et de France. Sophie était donc la
tante de la seule fille légitime de Karl Ludwig, la princesse électorale Elisabeth Charlotte, future duchesse d'Orléans et belle-sœur de Louis XIV. Nous la connaissons comme « Madame Palatine ». La petite princesse dodue, appelée « Liselotte» dans la famille, a passé les quatre années les plus heureuses de sa vie chez sa tante Sophie à Hanovre et échangera plus tard avec elle en allemand une monumentale correspondance, chaleureuse et anecdotique, drôle et émouvante. Cette mine d'informations irremplaçable est conservée pour notre bonheur, mais toujours inédite pour les neuf dixièmes1. C'est principalement pour rendre visite à sa nièce que Sophie entreprit en 1679 le voyage en France qui lui inspira dans ses Mémoires un chapitre impitoyablement lucide sur la cour de Louis XIV.

Sophie épousa en 1658 (il était grand temps : elle allait avoir vingt-huit ans) Ernst August von Braunschweig-Lüneburg, cadet de la maison ducale de Hanovre. Il allait réunir par la suite les héritages de ses trois frères, qui n'eurent point de fils, et obtenir de l'empereur la dignité électorale. D'épouse d'un duc sans duché, Sophie allait donc devenir électrice, et son mari, le prince le plus puissant et le plus riche de l'Allemagne septentrionale. Ernst August ne pouvait pas savoir qu'elle lui apportait dans sa corbeille de mariée, outre la maigre dot que lui accordait Karl Ludwig, des droits sur le trône d'Angleterre, et que ses descendants régneraient sur les îles et l'Empire britanniques pendant des siècles, plus longtemps que les Tudor et les Stuart réunis.

Leur union fut heureuse parce que Sophie, qui avait assisté pendant des années aux criailleries et aux coups de pistolet qui ponctuaient le mariage de son frère, avait décidé qu'il en serait ainsi. Fiancée d'abord à un frère aîné d'Ernst August, elle dut se rabattre sur le cadet en déclarant à Karl Ludwig : « que je n'avais jamais eu de l'amour que pour un bon établissement, et si je le pouvais trouver avec le cadet, je n'aurais aucune peine à quitter l'un pour l'autre. » En
racontant l'arrivée de son fiancé débarqué à Heidelberg pour l'épouser, elle écrit dans ses Mémoires: « J'étais bien aise de le trouver aimable, parce que j'étais résolue de l'aimer. Et quand, quelques années et quelques grossesses plus tard, Ernst August papillonne gaiement d'une maîtresse à une autre, elle note philosophiquement : « Le saint nœud du mariage n'avait pas changé l'humeur galante de M. le duc; il s'ennuya de posséder toujours une même chose... », bien décidée à ne pas laisser troubler son mariage pour si peu de chose. Elle était manifestement de la race des héroïnes qui peuplent les romans de Jane Austen.

Ce n'est que lorsque son mari s'affichera sans la moindre retenue avec la femme de son propre premier ministre, la comtesse Clara Elisabeth von Platen-Hallermund, que Sophie se drapera dans un silence méprisant et qu'elle se retirera dans la résidence d'été de Herrenhausen, aux portes de Hanovre.

Son mari avait l'habitude de passer l'hiver à Venise dont il appréciait en connaisseur les maisons de jeu et les peu chastes plaisirs du carnaval. Sophie l'accompagna pour un voyage d'un an à travers la péninsule Italienne (1664-1665) et fit mine de regarder ailleurs lorsqu'il contait fleurette à la redoutable connétable Colonna, cette Marie Mancini pour qui le jeune Louis XIV avait failli perdre la tête. Mais on lit l'expression de sa fierté mortifiée entre les lignes de ses Mémoires lorsqu'Ernst August la renvoie de Rome afin de pouvoir se consacrer exclusivement à la connétable : « Il trouva bon que je devais partir la première, parce qu'il avait fait un parti avec Mme Colonne pour aller avec elle à la campagne... » La relation de ce voyage en Italie constitue un autre chapitre particulièrement coloré de ses Mémoires, qui réjouira les historiens des mentalités.

Les lettres écrites d'Italie à Karl Ludwig redisent son impatience de retrouver ses deux fils qu'elle avait laissés à Heidelberg : Georg Ludwig (« mon petit Louis »), né en 1660 en présence de la petite Liselotte, et Friedrich August (« Güstchen »), né un an plus tard. Après une série de fausses couches, elle donna la vie à d'autres fils : Maximilian Wilhelm (ce « Prinz Max» dont les revendications outrées et le passage au catholicisme allaient troubler la paix familiale), Karl Philipp (qui périra à vingt et un ans en combattant les Turcs en Albanie), Christian Heinrich (qui tombera lui aussi sur le champ de bataille en 1703), et enfin Ernst August, futur prince-évêque d'Osnabrück et duc d'York et Albany.

Ces six garçons plutôt bourrus encadraient une seule fille,
la charmante et douce Sophie Charlotte (« Figuelotte »), née entre Maximilian Wilhelm et Karl Philipp. Elle était la joie de sa mère (qui rêvait de la voir devenir dauphine de France) et épousa à seize ans Friedrich von Hohenzollern, dernier électeur de Brandebourg et premier roi de Prusse. Sa mort prématurée (elle n'avait que trente-six ans) à Herrenhausen lors d'une visite chez sa mère fut probablement le plus grand malheur que Sophie eut à surmonter.

On verra dans ses Mémoires que les affaires de famille des Braunschweig-Lüneburg avaient amplement de quoi la préoccuper. Il y a en premier lieu ce personnage à la fois curieux et irritant qu'était Georg Wilhelm, ce frère d'Ernst August auquel Sophie avait été fiancée en premier lieu. Il avait retiré sa promesse de mariage et convaincu son cadet Ernst August d'épouser sa fiancée moyennant une « renonciation au mariage » que Sophie cite dans ses Mémoires et dans laquelle Georg Wilhelm s'engageait à ne pas se marier afin que ses possessions (surtout le duché de Celle) pussent aller au fils aîné de son cadet.

Mais il regretta bientôt cette renonciation lorsqu'il s'amouracha comme un collégien, malgré ses cinquante ans et un passé galant particulièrement chargé, d'une jolie huguenote française réfugiée en Allemagne et qui portait le nom romanesque d'Eléonore d'Olbreuse. Il signa un « anticontrat de mariage» promettant « de ne l'abandonner jamais et de lui donner deux mille écus par an », et se mit en ménage avec elle. La belle d'Olbreuse accoucha un an après d'une fille baptisée Sophie Dorothée et n'eut point de cesse que Georg Wilhelm ne l'eût épousée en bonne et due forme. Ernst August et Sophie étaient furieux; il y eut des frictions, des dérobades, des promesses floues, des contrats aux articles byzantins, et pour abréger une longue histoire, on eut l'idée géniale de fiancer Sophie Dorothée, qui allait rester fille et héritière unique, à Georg Ludwig. Ainsi, au prix d'une mésalliance particulièrement dure à avaler, le duché de Celle irait quand même au fils aîné d'Ernst August et de Sophie.

Mais on n'était pas au bout des tracas familiaux, car le mariage des cousins germains Georg Ludwig et Sophie Dorothée (1682) fut un désastre. Peu raffiné et bourru au possible, Georg préféra à son épouse fantasque des maîtresses moins compliquées aux noms baroques, comme Mélusine von der Schulenburg, ou Sophie Charlotte von Kielmannsegg qui était en outre sa demi-sœur. Sophie Dorothée, une sorte d'Emma Bovary avant la lettre, se gavait entre-temps
de romans et rêvait du grand amour. Il se présenta sous les traits du beau comte Philipp Christoph von Königsmarck, dont la réputation de séducteur tous terrains n'était plus à faire.

Leur liaison fatale commença en 1690; quatre ans et quelques lettres interceptées plus tard, Philipp Christoph se proposa le plus sérieusement du monde d'enlever sa bien-aimée et de s'enfuir avec elle en Saxe où il avait de solides appuis : sa sœur Aurora von Königsmarck était la maîtresse de Friedrich August, surnommé le Fort, qui venait de succéder à son frère comme électeur de Saxe et serait par la suite roi de Pologne. Königsmarck était prêt à réaliser ses projets lorsqu'il disparut sans laisser de traces dans la nuit du 1er au 2 juillet 1694, probablement tué sur l'ordre du duc-électeur Ernst August. Son squelette emmuré fut découvert un siècle plus tard lors de travaux de transformation au Leineschloss, la résidence ducale de Hanovre.

Le mariage de Georg Ludwig et Sophie Dorothée fut dissous six mois plus tard. La princesse volage fut enfermée au château écarté d'Ahlden où elle mourra au bout de trente-deux ans sans avoir revu son mari, son fils et sa fille. Sophie, très ennuyée par l'incident qui éclaboussait sa famille, mandait le 5 septembre 1694 à la raugrave Louise (une demi-sœur de Liselotte) : « A ceux qui m'écrivent à ce propos, je réponds que, puisque la Princesse Electorale ne pouvait souffrir son mari, les deux pères ont consenti à la séparer de lui et à la laisser habiter seule. La disparition de Königsmarck doit être considérée par nos bons amis comme une affaire différente... »

« L'affaire Königsmarck » occupa l'opinion publique dans les différents pays européens pendant un certain temps (Saint-Simon en parle à plusieurs reprises), mais l'esprit de Sophie fut bientôt accaparé par une matière d'une tout autre importance : la couronne anglaise. La mort sans héritier, fin 1700, de Charles II d'Espagne venait de plonger l'Europe entière dans une agitation dont naîtra la guerre de Succession d'Espagne qui désolera le vieux continent pendant dix ans. L'Angleterre, qui jouera un rôle décisif dans ce conflit, ne voulait à aucun prix d'une guerre de Succession d'Angleterre. Le danger n'était pas imaginaire car Guillaume III, veuf depuis 1694, n'avait pas de descendants, et la mort fin juillet 1700 du jeune duc de Gloucester, le dernier enfant encore en vie de sa belle-sœur Anne qui lui succéderait sur le trône, garantissait une crise dynastique que la rivalité endémique des whigs et des tories ne ferait qu'envenimer. La
santé de Guillaume III menaçait ruine (il mourra en 1702) et celle de l'alcoolique Anne ne paraissait guère meilleure.

La présence en France du roi catholique déchu Jacques II Stuart (qui allait mourir fin 1701) et la probabilité que Louis XIV reconnaîtrait son fils comme roi d'Angleterre (ce qui arriva en effet) rendaient la situation si explosive que le Parlement anglais vota dès mars 1701 l'Act of Settlement. Les Stuart catholiques furent une fois de plus exclus du trône, et Sophie de Hanovre (fille protestante d'une Stuart) et ses descendants appelés à la succession.

Cet événement considérable amena l'électrice Sophie, veuve depuis 1698, à suivre de près la politique anglaise avec ses tensions perpétuelles entre les whigs pro-hanovriens et les tories secrètement jacobites, qui eurent à tour de rôle l'oreille de la très influençable reine Anne qui n'aimait guère sa lointaine cousine de Hanovre et lui adressait des lettres à peine polies. La situation n'était pas banale : Sophie avait trente-cinq ans de plus qu'Anne (elles étaient nées en 1630 et 1665), mais sa santé promettait une très longue vie.

Elle eut un avant-goût des honneurs de la royauté en décembre 1704 lorsque John Marlborough, qui venait de battre les Français à Höchstädt, fit le détour de Hanovre afin de présenter ses respects à sa future souveraine. Sophie était visiblement subjuguée. « Il m'a baisé la main à genoux, écrit-elle en français à Leibniz. Je n'ai jamais vu un homme plus aisé, plus civil ni plus obligeant, étant aussi bon courtisan que brave capitaine. »

Les seize dernières années de sa vie se déroulèrent dans la résidence de Herrenhausen aux portes de Hanovre. Elle embellit avec amour le « grand jardin » auquel travaillait le jardiniste français Martin Charbonnier. On retrouve dans ses Mémoires et lettres de voyage sa passion des jardins qui favorisent, loin de l'agitation et des calculs politiques du monde, la sérénité crépusculaire et la paix de l'âme. Dans ses lettres à Leibniz, il lui arrive de parler du jardin de Herrenhausen comme de « ma vie ».

La présence à ses côtés du mathématicien et philosophe Gottfried Wilhelm von Leibniz mérite d'être soulignée. Celui-ci était entré en 1676 au service du duc hanovrien Johann Friedrich, le beau-frère de Sophie, et passerait le reste de sa vie en rapport étroit avec la maison de Braunschweig-Lüneburg dont il rédigera l'histoire. Secrétaire, bibliothécaire, conseiller, correspondant et confident de Sophie de Hanovre, Leibniz exerça une influence heureuse
sur cette femme supérieurement intelligente, grande lectrice de Montaigne et spinosiste convaincue. Leur importante correspondance (trois gros volumes publiés par Onno Klopp 2 traite de tous les sujets possibles. Sophie respectait ainsi une tradition familiale, car sa sœur aînée Elisabeth avait échangé une correspondance très sérieuse avec le grand Descartes, récemment rééditée3. Nous verrons le rôle joué par Leibniz dans la transmission des Mémoires.


L'existence de Sophie resta exceptionnelle jusqu'au bout, car toute l'Europe se demandait si elle mourrait électrice douairière de Hanovre ou reine d'Angleterre. Malgré ses quatre-vingt-trois ans, elle fit le soir du 8 juin 1714 une promenade avec ses dames dans les jardins de Herrenhausen. Elle avait l'esprit fort préoccupé, car elle venait de recevoir une lettre assez sèche de la reine Anne qui laissait entendre que la succession hanovrienne n'était pas irrévocable. Une brusque averse la contraignit à courir pour se mettre à l'abri. Cet effort la tua : elle tomba par terre et mourut quelques instants après en disant à la comtesse von Bückeburg : « Je me sens très mal. Donnez-moi la main... »

La reine Anne la suivit quelques semaines plus tard, le 1 er août. Le même jour, l'électeur de Hanovre Georg Ludwig, le fils aîné de Sophie, fut proclamé à Londres roi d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande sous le nom de George 1er. Une nouvelle dynastie s'installait pour plusieurs siècles sur le trône d'Angleterre grâce à Sophie, fille d'une Stuart et mère du premier roi hanovrien. On n eut pas tort de graver sur son cercueil Magnae Britanniae Haeres, héritière de la Grande-Bretagne.
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2. Les Mémoires de Sophie

Ce texte exceptionnel, pourtant écrit en français, ne fut jamais publié en France. Découvert vers 1850 aux archives royales de Hanovre par G.H. Pertz, le manuscrit rendit des services à Havemann pour la rédaction de sa Geschichte der Lande Braunschweig und Lüneburg (1857), et à Onno Klopp lorsqu'il entreprit Der Fall des Hauses Stuart und die Succession des Hauses Hannover (1875). Le texte fut publié une seule fois en Allemagne par Adolf Köcher en 1879, puis traduit en anglais (1888) et en allemand (1913).

Un manuscrit autographe des Mémoires de Sophie n'est malheureusement pas conservé. Le seul manuscrit que nous ayons est une copie établie par Leibniz dans son écriture minuscule et nerveuse, bien différente de la main élégante de Sophie. Le philosophe s'est servi de ces Mémoires en 1705. Sophie perdit en février de cette année sa fille Sophie Charlotte, reine de Prusse et correspondante de Leibniz. Ce malheur inspira au philosophe une notice biographique (Personalien der Königin Sophie Charlotte) qui renferme un résumé de deux pages du voyage en France de Sophie et de sa fille, tel qu'il est raconté dans les Mémoires1. Le manuscrit de ces Mémoires se présente comme un petit cahier de soixante-dix feuillets numérotés à deux reprises (à la main et mécaniquement, avec un écart d'une unité) et reliés dans un ordre qui n'est pas toujours celui du texte. Une main du XIXe siècle l'a intitulé Mémoires de Madame l'électrice
Sophie, née Princesse Palatine, précisant en sous-titre et en allemand que le manuscrit est de la main de Leibniz. Il est conservé au Niedersächsisches Hauptstaatsarchiv de Hanovre (succursale de Pattensen) sous la signature Hann. Des. 91 Kurfürstin Sophie, 4.


Le manuscrit ne présente pas la moindre division en paragraphes ou en chapitres. Si l'organisation du texte en paragraphes ne présente guère de problèmes, j'ai hésité avant de le découper en sept parties ou chapitres qui correspondent aux temps forts du récit autobiographique de Sophie : sa jeunesse à La Haye (1630-1650), les huit années passées chez son frère Karl Ludwig à Heidelberg (1650-1658), les premières années de son mariage à Hanovre (1658-1664), le voyage en Italie (1664-1665), les affaires et querelles de famille des Braunschweig-Lüneburg (1665-1679), le voyage à la cour de France (1679), le retour de Sophie à Hanovre, la mort de son beau-frère Johann Friedrich et enfin le voyage au Danemark (1679-1680). Les titres de ces chapitres placés entre crochets rappelleront que le texte ignore ce compartimentage.

Sophie déclare dans l'incipit que «cet écrit n'est que pour moi », mais il n'en est pas moins évident qu'elle n'exclut pas la possibilité d'être lue un jour par d'autres. Sinon, comment expliquer l'incorporation au texte de ses Mémoires de deux contrats et de quatre lettres qui servent manifestement à appuyer ses propos? De même, la communication à Leibniz de son texte ne s'explique pas seulement par la grande confiance qui existait entre la princesse et son philosophe, mais aussi par le souhait de celle-ci de soumettre son écrit à l'approbation d'un professionnel de l'écriture. C'est ce que Leibniz semble avoir bien compris, car il suggère sur sa copie des corrections (parfois contestables) au niveau de la langue et note sur une feuille séparée une série de remarques qui méritent d'être reproduites.


« Réflexions sur les Mémoires de M [me] 1 [a] d [uchesse]2 



1 L'orthographe n'y est pas observée3. Il est vrai que cela n'importe guère. Il en faudrait faire une copie pour y remédier.


2 Le style paraît simple, mais il a une force merveilleuse et je le trouve fort du caractère que Longin appelle sublime4, malgré cette négligence apparente. Lors même qu'il semble qu'on ne dit que des choses ordinaires, elles se trouvent relevées par un certain tour admirable qui donne occasion à faire des réflexions solides sur les choses humaines.


3 Je trouve souvent que les temps sont échangés, comme fit au lieu de faisait, avaient au lieu d'eurent, par exemple p.19 : je lui donnais au lieu [de] je lui donnai.»



Ces observations paraissent correctes. L'hésitation entre l'imparfait et le passé simple est caractéristique de l'écriture de Sophie; le lecteur s'y habituera sans peine. Mais le message le plus important qui se dégage de ces lignes et des remarques inscrites entre les lignes du manuscrit est que Leibniz a respecté le texte de Sophie et que sa copie est fiable. Il suffit de passer quelque temps sur les lettres autographes de Sophie et sur la copie des Mémoires pour constater que la langue et le style sont bien les mêmes, si ce n'est que l'écriture de Leibniz est plus difficile à déchiffrer que celle de Sophie.

Un échantillon permettra au lecteur de se faire une idée du français non modernisé de Sophie et de la petite écriture nerveuse de Leibniz. Voici la copie et la reproduction du feuillet 14 r° du manuscrit, qui correspond aux pages 61-63 de cette édition :

[image: 002]




« Le prince Adolphe frere du Roy de Suede arriva à la cour dans ce temps là. Il avoit assez bonne mine et la taille raisonnable mais le visage fort désagréable et le menton à chaussepied. Il estoit pas long temps a Heidelberg sans me demander a l'Electeur, a quoy l'Electrice avoit beaucoup contribué pour se défaire de moy. Et elle fit en sorte qu'on cacha à l'Electeur et à moy la mauvaise humeur de ce prince qui estoit allée jusqu'à battre sa premiere femme dont elle sçavoit toute l'Histoire. L'Electeur qui aimoit passionnement le roy de Suede ne vouloit refuser rien au prince son frere, ce qui le fit demander à sa demande à condition que le roi en seroit content et que Sa Majeste ratifieroit toutes les conditions avantageuses que le prince promettoit assez facilement pour moy. Celuy ci envoya le Colonel Moor en Suede pour demander cette grace de sa part à Sa Mté. Il alla luy meme en attendant en Italie avec mon pourtrait en intention de retourner à Heidelberg vers le temps que le Colonel Moore seroit tousjours de Suede cependant la nouvelle se repandit partout que j'estois fiancée avec le prince Adolphe, quoyque la parole que l'Electeur luy avait donnée n'avoit esté que conditionnelle. Le duc George Guillaume de Bronsvic et Lunebourg alors duc de Hanover avoit appris cette nouvelle comme les autres dans un temps que les Estats de son paijs le pressoient a se marier. A quoy il avoit repondu qu'il pourroit s'y résoudre s'ils vouloient augmenter son revenu pendant qu'il estoit en traité avec eux sur ce sujet, il ne pouvoit s'aviser d'une princesse qui luy plairoit plus que moy si on l'obligeoit à une chose pour la quelle il avoit tousjours eu beaucoup de repugnance. Il avoit envie de sçavoir si la nouvelle estoit veritable, et employa le sieur de Hammerstein qui estoit fort connu à nostre cour pour en apprendre la verité et pour nous dire en meme temps ce qui se passoit à Hanover. Il apprit de l'Electeur en quel estat estoient les choses, que le prince Adolphe avoit promis beaucoup de choses qui estoient apparemment mal executées. On sçavoit déja du Colonel Moor que le roy ne pouvoit ratifier le point touchant l'exercice de ma religion et que pour mon entretien le prince avoit beaucoup promis qu'il n'estoit pas assez riche pour executer. »







On constate que Leibniz parvient à faire entrer trente-sept lignes d'une écriture serrée dans une page d'à peine vingt centimètres sur quinze. Quelque familiarité avec des manuscrits français du XVIIe siècle suffit pour constater que l'orthographe
est à peu près exemplaire et que le déchiffrement de cette écriture pose plus de problèmes que la modernisation de l'orthographe et de la ponctuation. Seuls les noms propres réclament un traitement uniformisant. L'édition Köcher n'a pas modernisé le texte. Puisqu'elle fourmille de mauvaises lectures et que son annotation est des plus rudimentaires, elle ne saurait rendre de bien grands services.

On constatera dès la première page la qualité du français de Sophie. Outre les deux mois passés en France un an avant la rédaction de ses Mémoires, elle n'avait jamais vécu dans un milieu vraiment francophone, mais nous avons vu qu'elle avait grandi dans une ambiance réellement polyglotte. Son père allemand et sa mère anglaise ne se parlaient et ne s'écrivaient qu'en français, et la petite Sophie fut éduquée principalement en français, langue de cour des Orange-Nassau et de la plupart des principautés allemandes. Pierre Bayle n'avait pas tort, dans la préface qu'il écrivit pour le Dictionnaire universel de Furetière (1690), de souligner l'universalité de la langue française et de déclarer : « On l'entend ou on la parle dans toutes les cours de l'Europe; et il n'est point rare d'y trouver des gens qui parlent français et qui écrivent en français aussi purement que les Français mêmes.» Les Mémoires et la correspondance de Sophie de Hanovre prouvent avec toute l'évidence désirable que le philosophe de Rotterdam ne se trompait guère.

Sophie a rédigé ses Mémoires entre la mi-octobre 1680 et la fin de février 1681. Cet hiver fut pour elle le plus triste de sa vie. Elle avait perdu fin 1679 son beau-frère Johann Friedrich pour lequel elle éprouvait de l'amitié. Quelques mois plus tard, en février 1680, sa sœur aînée Elisabeth (la savante abbesse de Herford) avait été emportée par une maladie particulièrement douloureuse. Mais c'était surtout la mort, fin août de la même année, de son frère aîné l'électeur palatin Karl Ludwig qui l'avait cruellement éprouvée. On verra dans les lettres qu'elle lui écrit d'Italie et de France l'extraordinaire degré d'affection, de confiance et d'humour qui unissait Sophie à son frère aîné qu'elle appelle si souvent « mon cher Papa ».
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